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Durant le séjour de notre ami G. Deherme, 
dans l'Afrique occidentale, la Coopération des 
Idées est administrée par un Comité de vingt 
ln~mbres, dont le Bureau est consti.tué de la 
manière suivante: 
l\1M. le Docteur Legrain, Président, 

Lucien Lehmann, Secrétaire, 
Viallet, T1·ésorier, . 
J .-E. Coryn, Trésorier-adjoint, 
Henri Hayem, clzm'gé de la rédaction de la 

Rev lle. 

ta Vie à l'UQiveFsité populaiFe 
( RÉfLEXIONS) 

Quand les arbres se dépouillent et que la 
ca ll1pagne prend le deuil, les cités se rallument. .. 

Pendant les mois de verdure et de soleil, la 
mer et les montagnes vous attirent. On aime 
aller rêver dans un coin perdu, loin du tumulte 
des boulevards. Les passions se modèrent, 
l'énergie fait place à la lassitude, les problèmes 
semblent plus obscurs, et leurs solutions n'loins 
urgentes. 

C'est l'époq1l;e du repos et des dblassenlents 
légitimes. 
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Il ne faut point en médire. Je dirai même, 
entre nous, que les vacances me paraissent la 
n1.eilleure chose du monde; et je souhaite ar­
den1.ment qu'en un jour prochain, ce bienfait 
puisse s'étendre à la grande masse du peuple, 

Cela dit, prenons le chemin du 234, traver­
sons la cour et le jardin, et rentrons dans ru, 
P. 

Cela le soir du 1
er octobre, Quelques inti­

n1.es se trouvent là. On serre des mains, on 
cause, on raisonne, on édifie des projets pour 
l'hiver qui commence . Le vent qui souffle dehors 
semble raffermir les muscles, donner de la force 
et inciter à l'action. On monte à la bibliothèque, 
dont les n1.urs sont illuminés de gravures et de 
dessins; et là, au tour de la table fraternelle, le 
noyau actif de la Coopération des Idées, scelle 
à- nouveau son pacte d'amitié et de féconde colla­
boration, De son exil d'au-delà des mers, notre 
ami Deherme a tenu à participer à cette petite 
fête, en nous envoyant un laïus tout à fait char­
n1.an t. C'est une belle page d'éloquence et de 
sincérité, qu'aucun de nos camarades ne lira 
sans émotion. 

La voici intégralement: 

Gorée, le l? septembre l?OS, 

POUR LIRE A LA SOIRÉE INTL\IE DU l e; OCTOBRE 

MES CIIERS CAMARADES, 

Notre ami Lehmann m'a prévenu que vous vous réunis-. , 
Slez ce SOlI'. 

Exilé, prisonnier sur ce triste rocher de Gorée, je ne 
puis être avec vous que par le cœur et l'esprit. L'esprit, ce 
n'est pas ce qui manque à notre époqne. On en a à reven­
dre. Et, cn effet, on en vend. Mais le cœur, dont on ne 
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s aurait trafiquer, est plus rare. Il est trop rare. Et l'on ne 
fait rien de bon: de vrai, de grand, ni de durable, si l'on 
n 'y met tout son cœur. 

Notre œuvre surtout doit agir bien plus par l'âme que 
par le cerveau. C'est ce que n'ont pas toujours compris 
ses innombrables fondateurs, qui n'ont jamais pu se rap­
peler pourquoi ils l'avaient créée. C'est ainsi qu 'ils l'ont 
gâtée. 

Vous l'avez reprise, vous, au moment où elle se mou­
rait de tant de docteurs. Vous la sauverez, j'en répond$, 
en lui apportant l'enthousiasme salvateur de votre âme 
généreuse. Elle a surtout besoin de cette flamme de vie. 
Le reste viendra par surcroît. 

Je sais bien que vous ne ménagerez rien de ce qui est le 
. meilleur de vous-mêmes. Et je veux vous en remercier ce 
soir. Je veux vous dire combien je vous en suis reconnais­
sant. Je vous dois beaucoup. Déjà, l'année dernière, aux 
heures mauvaises des lâchetés qui assassinent, vous 
m'aviez apporté le réconfort inespéré de votre sympathie .. : 
Entre nous, depuis, il y a un lien solide de franche amitié 
que rien ne rompra plus. 

Et c'est bien ce que doit être l'âme de l'Université popu­
laire: Une Amitié. 

Elle es t donc bienfaisante la pensée qui vous réunit ce · 
soir. Il est bon d 'être ensemble, d'aimer la joie d 'être en­
semble quand on est les laboureurs du même champ. 
Notre action ne doit pas être morose. La grâce n'affaiblit 
pas la force. Le sourire n'enlève rien à l'efficace de la bonté 
vraie. Soyons joyeu'x à notre heure, de la tâche désin­
téressée acceptée ou accomplie. C'est là le vrai, le seul 
motif d'être joyeux en ce monde. 

Notre ami et dévoué président Legrain, qui a bien ses 
raisons, vous aura peut-être reproché votre champagne. 
Je n 'aurai pas son courage, je ne l'ai jamais eu. Si j'étais 
à Paris, je ne résisterais pas au plaisir de boire avec vous 
un peu de ce bon vir. de France, qui nous emplit de soleil 
et nous montre mieux la beauté éternelle des choses. 
BOl1U1n vint/In ... , le bon vin réjouit le cœur de l'homme, 
comme a dit l'autre, - avant moi. Il n'empêche que notre 
ami Legrain a raison: nous sommes en un temps où cela 
n'est pas à dire. Il y a des réactions nécessaires ... 

Ce soir 1
er octobre, devant la mer immense qui nous 
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l'épare, je bois donc avec vous au succès de vos vaillants 
efforts, à la prospérité certaine de notre Coopération des 
Idées, et aussi à chacun de vous pour que la vie ne vous 
soit pas trop mauvaise. 

Je n'ajoute rien. 
Lundi ,2 octobre, notre éminent collaborateur 

1V\c Bonzon, inaugure la série des (:onférences, 
sous l'a présidence de lYl. le Dr Legrain . . 

Après une très belle introduction de notre 
estimé président, lYle Bonzon fit sa causerie sur 
l'éducation populaire. Nous connaissons, nous, 
la parole chaleureuse et vibrante de notre anlÎ. 
Je n'insiste donc pas. D'ailleurs, on pourra 
goûter d'autre par:t toute la saveur de sa confé­
rence. 

Jeudi 5, M. de Dubor parla des Favorites 
royales de Ilenri IV à Louis XVI. Ce sujet déli­
cat fut traité avec beaucoup de finesse . ..\1. de 
Dubor est attaché à la Bibliothèque Nationale. 
Dans ce monde des livres, où la pensée humaine 
s'étale sur 45 kilomètres de rayons, M. de Du­
bor a trouvé de délicieuses anecdotes, épi­
grammes et satires. Nous le remercions vive­
ment de nous avoir fait profiter de ses recher­
ches. 

Vendredi 6, ~1. Alfred Nast fit une intéres­
sante conférence sur le Familistère de Guise. De 
nombreuses projections illustrèrent cette cau­
serie. Il est entendu avec notre ami que nous 
irons à Guise au printemps prochain. 

Vendredi 1'3, jour fatidique (il faisait un temps 
atroce), notre dévoué camarade, 1\1. IIayem, 
nous fit part de son très beau voyage au l\lon-
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ténégro. Malgré la pluie, cette causerie était 
captivante et ensoleillée. 

Dimanche 15, Mlle Le Chevallier de Boisval, 
la sympathique et dévouée directrice de l'Insti­
tut des Arts, donna une soirée littéraire et mu­
sicale fort réussie. 

Lundi 16, 1\1. Daudé-Bancel nous parla de 
coopération et de syndicalisme. Il a passé maî­
tre en cette matière. C'est un ouvrier de la 
première heure, dont j'aime la sincérité. 

Jeudi 19, très belle causerie de M. Léo Cla­
retie, le talentueux conférencier des samedis de 
l'Odéon. Il nous entretint du caractère des 
Français, avec beaucoup d'esprit et de finesse. 
Tout le faubourg en était charmé. 

Samedi 21, M. F. Rauh, l'éminent pro fes­
seur de l'Ecole normale supérieure, posa cette 
question : Qu'est-ce qu'une morale positive? 
On pourra lire, dans l'un de nos prochains 
nun1éros, l'éloquente réponse de 1\11. Rauh, 
grâce au dévoué crayon sténographique de notre 
amie Mlle Ilenry. . 

Dimanche 22, soirée artistique avec le con­
cours de .. 'HIes Klumpke, Gaïda, I-laffner, etc. 
Nous connaissions .déjà le grand talent de ces 
artistes, dont l'éloge n'est plus à faire. l\\ais la 
soirée nous réservait une surprise. C'est l'audi­
tion de :Yllle Santerne, une jeune élève du 
Conservatoire. Elle interprète i\lusset avec un 
charme incomparable. Sa voix est pure, et son 
regard profond et doux comme un reflet d'étoile. 
La Malibran, en chantant le Saule, devait avoir 
de ces yeux-là! Je me permets d'escompter ' 
pour elle un avenir très bri llan t. 

Lundi 23, l\L Léon Bollack, le fervent prota-
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goniste du rapprocheluent entre nations, exposa 
avec be3.ucoup de force ses idées sur la question 
d'Alsace-Lorraine. Il a bien voulu laisser quel­
ques brochures sur ce sujet à la bibliothèque. 
Nos camarades liront son ouvrage avec intérêt. 

1\1ardi 24, devant une salle comble, M. Paul 
Seguy, de l'Opéra, fit une causerie artistique 
du meilleur goût. Des auditions littéraires et 
1l1usicales terminèrent cette soirée, dont le suc­
cès fut très grand. Cela prouve une fois de plus 
que le peuple sait apprécier la beauté. 

Les autres soirs du mois, MM. le docteur 
Foveau de Courmelles, Ernest Hecht, docteur 
Legrain, Martin de Saint-Léon, Blondel, etc ... , 
nous apportèrent le concours de leur précieux 
savoir. Merci à tous. 

Pendant que les conférences en1plissent la 
grande salle, que les cours font leur utile beso­
gne , le groupe artistique de l'Unù'eTsité Popu­
laiTe répète le Député de BOlrlbignac, sous l'ac­
tive direction de notre camarade Warther. 
C'est aussi une forn1e de l'énergie que la prépa­
ration de ces pièces. Ces jeunes gens s'imposent · 
deux mois de travail, pour faire passer une 
soirée agréable aux n1embres dë l'U~ P. C'est 
très beau et j'admire sans réserve. 

En tenuinant, je dois annoncer une légère 
modification dans le Bureau de la Coopération 
des Idées. 1\1. Coryn, trésorier, ne disposant 
plus du temps nécessaire · à l'accomplissement 
de sa tâche, a été nommé trésorier-adjoint et 
M. Viallet, titulaire de ce poste. Tous nos amis 
apprendront cette nomination avec joie, con­
naissant le dévouement opiniâtre de notre nou­
veau trésorier. 
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Pour ma part, je tiens à le relnercÎer publi­
quement des services rendus ces derniers mois. 
L'U. P. e~t fière d'avoir suscité cette énergie 
nouvelle. C'est un résultat heureux, qui prouve 
l'utilité de notre œuvre. 

Nous avons reçu de nombreuses marques de 
sympathie, de tous les coins de la France, et 
même" de l'étranger. Nous chercherons à nous 
rendre dignes de la confiance qu'on nous té­
moigne, en apportant toute la force de notre 
jeunesse à l'idéal qui nous éclaire .. " .. 

Lucien LEHMANN. 

L'Education Populaire 

ConJerence prononcée le 2 octobre 19°5, à la Coo­
péra tion des Idées, sous la présidence de M. le 
docteur Legrain, par NI. Jacques BONZON. 

MESDAMES, NIESSIEURS, 

Chaque année, à la reprise de nos travaux 
mutuels, nous voulons, en bons ou'\'riers du 
labeur intellectuel, faire notre inventaire, et 
dresser le plan d'une activité plus féconde. Ma-is 
aujourd'hui ce souci semble plus impérieux 
encore. Sinon l'échec , du moins l'affaiblisse­
ment des Universités populaires est inclé:liable, 
et pour notre œuvre, et pour les groupements 
similaires qui en sont nés. Il faut donc savoir 
pourquoi un mouvement aussi puissant, servi 
par des hommes comme celui dont nous cher­
chons à continuer l'effort, pourquoi la tentative 
à laquelle Deherme donna sa forme achevée, 
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pourquoi l'Université Populaire est en passe de 
devenir inlpopulaire. 

C'est que jamais la définition ne fut assez 
nette, assez définitive, du principe même de 
l'Université Populaire. Ou plutôt deux concep­
tions en existent, dont le désaccord a troublé 
profondément son activité. 

Cette dualité de conceptions peut prêter à 
une dualité infinie de cOll1paraisons: l'Uni~er-

. sité Populaire est française, ou étrangère, la­
tine, ou saxonne, objectiviste, ou subjectiviste. 
Disons plus simplement que pour les uns l'Uni- . 
versité Populaire doit répandre l'instruction, 
que pour les autres elle doit développer l'éduca­
tion. 

Dans les pays où l'idée première en apparut, 
en Angleterre, en Amérique, en Scandinavie, 
c'est l'instruction qu'on lui demande, plus stric­
telnent même, l'érudition, la technique profes­
sionnelle. Un philosophe qui aimait à haran­
guer notre groupe, au temps de sa prospérité, 
1\1. Gabriel Seailles, établit cette particularité 
d'une manière très heureuse dans son récent 
ouvrage: Education ou l?él'olution « L'Univer­
sité Populaire (dit-il page 1 59, discours du 3 
octo bre 1900) ne se confond pas avec l'exten­
sion universitaire telle qu'elle a été organisée, 
par exen1ple en Angleterre et en Amérique; 
elle la comprend, Inais elle la dépasse. L'exten­
sion universitaire est exclusivement une œuvre 
d'enseignement: des professeurs qui se consa­
crent à cette tâche, qui sont rétribués pour elle, 
donnent des cours suivis, proposent des devoirs 
qu'ils font corriger, [ont même subir des exa­
mens à ceux de leurs auditeurs qui le deman-
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dent, et leur délivrent des diplômes. Le récent 
Congrès de l'Ensejgnement Supérjeur, après 
d'jntéressants débats, déclarajt que l'extension 
universitaire se propose essentiellement « de 
faire pénétrer l'esprit scientifique dans toutes 
les classes de la société ». Cette tâche est une 
partie seulement de la tàche que nous nous 
SOlnmes donnée ; pour plusieurs raisons nous 
avons commencé par elle, mais nous prétendons 
ne pas nous y enfermer. Notre œuvre est avant 
tout une oeuvre d'éducation et d'action sociales; 
le cours,- la conférence n'est qu'un moyen entre 
beaucoup d'autres qui peuvent servir et plus 
efficacement peut-ètre à la fin que nous pour-

suivons ». 
Cette fin si noblement présentée par lVl. 'éail-

les, l'avons-nous atteinte? Cinq années de lut­
tes ont passé. Et je doute fort que 1\1. Séailles, 
n1algré tout l' optin1isme que développe dans 
une âme poétique le commerce des idées pures,' 
je doute que le directeur de conscience des 
Universités Populaires puisse contredire mon 
aveu désabusé. 

En effet, nous avons imité l'Angleterre, 
l'Amérique et la Scandinavie, mais imparfai­
tement, et comme à contre-cœur. 

L'instruction seule est donnée dans l'Extensive 
University. - Les Germains se mettraient-jls 
soudain à nier l'efficace de l'éducation? Nulle­
ment. lVlais ils la donnent ailleurs. A coté des 
cours ouverts au peuple, voici le seulement uni­
versitaire, voici la vie commune entre ouvriers et 
professeurs, étudiants et travailleurs. Rien de 
pareil en France. Ce qu'on attend pratiquement 
de nos Universités Populaires, c'est l'éducation en 
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même temps que l'instruction, celle-là bien 
plus même que celle-ci. L\1ais on l'attend des 
cours, des conférences, des discussions pure­
ment intellectuelles. Nul essai n'est apparu de 
contact plus intime, dans les duretés, les vul­
garités de la vie pauvre vécues entre les travail­
leurs asservis par le labeur quotidien et ceux 
qui prétendaient leur distribuer, avec l'enseigne­
ment supérieur, la force morale qu'il doit con­
tenir. Les rêves magnifiés par NI. Séailles au 
début de ce siècle pouvaient être plus vastes. 
La réalité, qui pèse sur les plus nobles aspira­
tions, a restreint notre idéal. 

Cette réalité d'ailleurs ne doit point nous sur­
prendre. Le settlement universitaire est impos­
sible dans notre peuple si frélnissant, si vite 
porté à découyrir une usurpation de sa liberté 
intime dans une entreprise de rapprochement, 
certes, entre les intellectuels et les ouvriers, 
mais entreprise trop aisément semblable aux 
patronages, aux œuvres pieuses qui, sous pré­
texte d'apaiser la souffrance, veulent surtout con­
fisquer l'âme .. Au reste, toutes ratiocinisations 
demeurent ici stériles, et il s'impose de rap­
peler les faits, la réali té confirmée par huit an­
nées d'efforts: l'Université' Populaire, en France, 
à Paris comme à Nancy, comme à Lyon, n'est 
qu'une entreprise de cours, de conférences, de 
com.munion purement intellectuelle. 

Or ce n'est point en cela qu'elle apparaît 
vraiment originale. Les Cours du soir, les so­
ciétés d'instruction populaire son t anciennes 
dans notre pays. Déjà les doctrinaires de la 
Restauration, ces libéraux qu'on trouverait 
maintenant d'étranges fossiles, avaient fondé la 
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SociéLJ POlif l'instnlction élémentaire. Et les asso­
ciations polytechniques ou philotechniques, les 
nombreux groupements qui se dévouent à l'ins­
truction populaire, en conservant ou dévelop­
pant dans les sommaires notions acquises par 
l'enfant à l'école, toute cette organisation si belle 
est bien antérieure aux Universités Populaires. 
En quoi celles-ci étaient-elles donc originales, 
et méritaient-elles de sun-ivre? 

En une qualité très simple, et qui nous ra­
mène toujours à notre présente préoccupation: 
l'Uni versité Populai re devait crée r l'éducation 
du peuple. 

L'origine même, ou tout au moins la source 
du développement subit, presque déconcertant 
que prirent les Universités Populaires dès leur 
apparition, n'est-ce pas une question d' éduca tion, 
de force morale bien plus que de savoir, de 
conscience et non de science? N'oublions jamais, 
malgré les clameurs des sectaires, ou les dé­
dains des satisfaits, que l'Université Populaire 
est née de l'Affaire Dreyfus. Alors on vit le 
désarroi intellectuel et Inoral qui laissait une 
grande nation troublée devant un problème 
que l'imbécillité et la làcheté faussaient, tandis 
qu'une raison ferme l'eùt aussitàt résolu. 
Et, bien au-dessus des préoccupations éphé­
mères, bien au-dessus des intérêts confession­
nels ou des appétits politiques, nous voulûn1es 
achever l'éducation du peuple français, et l'ins­
trument définitif nous en parut l'Université 
Populaire. 

Notre idéal subsiste: notre moyen seul prète 
à réflexions, à méditations parfois douloureuses. 
Pas d'autre mode d'action que l'instruction gé-
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néralisée. Or l'éducation peut-elle naître de 
l'instruction? Question éternelle, et complexe 
éternellement. Savoir c'est pouvoir: est-ce 
améliorer, est-ce fortifier, diriger, fournir une 
règle de vIe morale? Peut-être. Mais trois siè­
cles d'humanisme, tant de Bacons, de Descartes, 
de Voltaires et de Spinozas n'ont pas encore créé 
une humanité sensiblement plus vigoureuse que 
l'ancienne, ou, au sens exact du synonyme, plus 
vertueuse. Cependant nous nous trouvons en­
fermés, comme disait l'autre, dans un dilemme 
infranchissable. Ou l'instruction peut donner 
l'éducation, ou les Universités populaires doi­
vent périr, et, ce qui est mille fois plus grave, 
plus durablement grave, l'on n'aperçoit point 
l'instrument de perfectionnement Inoral qui 
pourra en dehors de l'instruction créer en 
France l'éducation du peuple. 

Appelons donc à cette tâche la science, l'ins­
truction. Mais comment? Ici, en somme, réside 
tou t notre pro blème. L'éducation populaire n'est 
pas tant une question de principe qu'une ques­
tion de méthode. 

Or la méthode, c'est le propre de l'instruction. 
Celle-ci ne vaut que par la façon dont elle est 
distribuée. Et les mots, qui contiennent tant de 
symbolisme, vont nous éclairer par leur rap­
prochement. L'homme instruit, c'est exacte­
ment l'homme cultivé. La culture est l'abou­
tissan t de l'instruction, sinon celle-ci n'est plus 
que l'érudition, encore utile, néanmoins secon­
daire. 

La culture suppose une méthode: même · 
voilée sous la routine. Le paysan qui cultive 
son champ le fait par des procédés peut-être 
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surannés: rouillés, Ils n'en contiennent pas 
moins un élément n1éthodique. Quelle méthode 
suivre nous aussi pour sen1er le grain spirituel, 
et par la culture de la raison prod:uire ou du 
moins développer la culture du caractère? 

'Deùxgrands systèlnes doivent,dés l'abord, être 
écartés: C'est l'individualisme suraigu, logique 
d'apparence, mais jusqu'à l'absurde - pour tout 
dire, l'anarchisme intellectuel: non pas c~lui, 
sans doute, qui jette des bombes et cambriole 
les villas bourgeoises, mais qui jette des para­
doxes, dévalise les idées et, par la méthode de 
tout individualiser, de n'admettre aucun credo, 
aucune fonnule, aucun axiome moral ou social, 
n1ène, en définitive, à nier toute méthode. 

Autant, même plus, doit être répudié l'autre 
système : l'autoritarisme forcené, le dogma­
tisme théologique, ce frère ennemi, mais con­
sanguin de l'anarchisme. Catholicisme en 
France, protestantisme officiel en Angleterre, 
calvinisme des grandes sectes aux Etats-Unis 
où la religion est libre dans l'Etat n1ais où la 
pensée n'est pas libre dans la religion, luthéra­
nisme eu Allemagne, toute religion qui pré­
tend à la domination, et surtout à la don1ina­
tion temporelle, devient fatalement intolérante. 
Je sais qu'on peut croire et, d'une âme pour­
tan t libre, accepter chez autrui la liberté qui 
nie. On peut, dans la foi, trouver la méthode 
qui fortifie. l\lais alors la foi est bien l'élan de 
l'âme, non le calcul -d-e-1'ambition. L'autorita­
risme n'est pas essentiel aux croyants. Il est 
essentiel aux Eglises. 

Anarchisme, autoritarisme, principes peut­
être contradictoires, résultats identiques. N'ad-
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mettre gue sa raison propre, que sa fantaisie 
pour guide, c'est nier 'l'effort même d'un grou­
pement. Imposer sa raison, sa fantaisie, fût-on 
pape, c'est détruire la raison . qu'on prétend 
éclairer. 

De telles affirmations sont des truismes, mais 
qui valaient d'être rappelés. Ce qu'on oublie le 
plus facilement, ce sont les axiomes. . 

Seulement, si ces deux systèmes, ces deux mé­
thodes doivent être dès l'abord éliminées, une 
troisième existe qui réunit les avantages de l'une 
et de l'autre et n'en a point les défauts: c'est la 
discipline volontaire. La raison discu te et pèse, 
mais le caractère choisit et conserve. Des for­
mules s'établissent, qui gardent en elles les 
expériences de la pensée hUlnaine. .t\lais elles 
ont été contrôlées à leur origine, elles sont 
vérifiées chaque jour; jamais on ne prétend les 
consacrer par une infaillibilité éternelle. Et 
l'objet se réalise que poursuit!' éduca tion. La 
liberté est assurée mieux que par l'anarchisme, 
car la liberté de l'esprit suppose sa force en 
même telnps que son indépendance, et l'isole­
ment ne produitque de la faiblesse, et l'anar­
chisme intégral c'est l'isolen1ent. La certitude, 
cette paix de l'âme, est assurée mieux que par 
l'autoritarisme. Sans doute la foi automatique 
apporte la certitude apparente, la paix subjec­
tive. La vieille femme qui portait sur ses épau­
les lassées le fagot destiné au bûcher de Jean 
Buss, et qui arrachait au martyr son cri de 
suprême tolérance « 0 sancLa simplicitas! » 

cette dévote respectueuse de l'Eglise et de la 
Justice croyait certainement accomplir un acte 
pie, et méritoire, et propre à lui ouvrir le Para-
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dis. Mais sa certitude, irraisonnée, n'ëtai t que 
subjective; elle n'était point communicative, ni 
libératrice d'autres âmes. 

Or, notre méthode n'a qu'un but: libérer les 
âmes. Les Universités popu~aires n'en ont-elles 
pas pour elles-mên1es, pour leur épuration in­
time, avant que de songer à leur propagande, le 
plus pressant besoin? Liberté: pas de fétichisme 
nouveau. Certitude: pas de dogmatisme aussi 
opprimant. Et nous voyons l'anticléricalisn1e, 
l'antipatriotisme, l'antimilitarisme remplacer, 
dans nos groupes populaires, le Syllabus aux 
négations imbéciles, et nous voyons la Science 
ou la Libre-Pensée poser, avec un même abus 
des majuscules, la même ilnbécile affirmation 
qu'une Déclaration d'Infaillibilité. Et les con­
grès des U. P. donnent la même impression 
qu'un concile, avec un peu moins de pompe. 

La raison vraiment atfanchie a pu rester vo­
lontairement disciplinée. Comment va-t-elle 
lutter? Ici, Messieurs, il suffit de nous rappeler 
notre titre, et ce qui fit la fortune de notre 
effort, ce mot qui a été un acte: La CooPéra­
tion des Idées. Toute la méthode de notre tra­
vail dans les U. P. se trouve là. Puis-je dire, 
sans injustice ni ingnititudc, qu'elle est toute à 
reprendre? Trois sortes d'activités dans nos as­
sociations. Le délassement, la soirée ml~sicale, 
le théâtre aux prétentions parfois sociales, mais 
surtout instrument de distraction. Cela est bon, 
et doit subsister. l\1ais cela n'est pas notre œuvre 
essentielle. Puis, à l'inverse, la discussion à 
grand fracas, le débat contradictoire, le créa­
teur de l'école laïque lâché contre le suprême 
tenant de l'école avec Dieu, et, les présidant 
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de son scepticisme narquoisement révolution­
naire, le vieil anlant de la discorde politique. 
Voilà de belles joutes, et bien latines, et 
bien françaises, où la foule palpite à voir quel 
lutteur fera toucher l'autre des épaulés. l\lais 
accordez moi que le vrai travail des U. P. se 
fait dans les conférences plus intimes, dans 
les exposés d'un sujet historique, scientifique, 
philosophique, esthétique. 

Or là, 'on ne peut nier que depuis huit ans 
d'efforts, la Coopération intellectuelle ne reste 
à créer. Presque jamais un entretien méthodi­
que ne s'engage, qui prouve chez l'auditeur 
l'éveil d'une inlpression personnelle, le désir 
d'une collaboration à l'œuvre de recherche in­
tellectuelle ou morale qu'on vient d'ébaucher. 
Et je crois que l'organisation même de nos 
conférences explique cet insuccès. Eparpille­
ment et imprévu de la pensée: en voilà les 
deux grands vices. On passe d'une conférence 
sur Dieu à un voyage en Patagonie, pour re­
bondir dans la même semaine d'une histoire 
de la Révolution à quelq uc lourde question de 
sociologie. Mais surtout, ricn autre qu'un titre 
forcément rapide n'a renseigné l'auditeur sur le 
sujet à l'étude duquel on va lui demander sa 
coopération. Le remède serait donc aisé. Il suf­
firait, au moins pour les conférences les plus 
suggestives, de les annoncer, non seulement 
par leur titre, mais en même temps par un 
résumé de leur sujet, une tête de chapitre, 
une table des matières. Alors les Universités 
Populaires mériteraient vraiment, après l'adjec­
tif, le substantif. Vous savez comme on fait 
passer un examen de doctorat dans l'Université. 
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devant les pédants de Sorbonne. On garde de 
la scolastique l'usage des thèses. Elles sont im­
primées à l'avance, et connues du professeur 
qui peut utilement les soumettre au candidat, 
contrôler par elles son aptitude à penser, véri­
fier cette culture que nous voulons pour l'esprit 
comme pour le sol, mais qui ni pour l'un ni 
pour l'autre ne saurait s'in1proviser. 

Certes le procédé dont je trace· l'esquisse, la 
méthode réalisée dans la pratique, la discipline 
volontaire de la raison inspirée aux auditeurs 
et les transformant en coopérateurs véritables 
de la pensée commune, toute cette entreprise 
facilitée par quelques programmes plus détail­
lés aura ses défauts. Les bavards viendront 
pérorer dans les conférences mieux précisées. 
Le bien sera cependant supérieur. Les bavards 
péroreraient toujours. Mais les silencieux, les 
timides, les méditatifs 'trouveront quelque 
encouragement à cet échange d'impressions, de 
connaissances, d'aspirations sans lequel la 
CooPéTatiorl des Idées n'est qu'un titre n6uveau 
à sonorité élégante, mais vide. 

La méthode propre à l'éducation populaire, 
la discipline volontaire, la pensée favorisée par 
une collaboration réelle, ce système que j'ai 
tâché de préciser n'est au reste nouveau que par 
l'étiquette. Il a quelques vingt-trois siècles de 
date. Jadis: à Athènes, se fonda une Université 
populaire. Elle avait pour initiateur un philoso­
phe nommé Socrate. II ne se bornait pas à des 
harangues sous les portiques, il préférait inter­
roger ses amis, ses disciples, et les amener, 
grâce à la curiosité instinctive en tout esprit 
bien fait, à fortifier leurs âmes par l'échange de 

2 

, ' 



606 LA COOPÉHATION DES IDT~ES 

leurs pensers. Il appelai t cette méthode la maieu­
tique, mot que vous expliquerait mieux que 010i 
notre éminent président, puisque c'est de la 
médecine, et qui signifie l'art de l'accouche­
ment. 

Socrate ne profita point de sa tentative. Son 
U. P. fut bien tôt fermée sur un référé des ar­
chontes. l\1ais la méthode devait lui survivre. 
Sa maieutique reste efficace. Elle peut encore 
amener à la vie l'âme éternellement jeune du 
peuple .. 

. THÉORIE REPUBLICAINE 
DE L'UNIVERS 

Ubi est fides vestra ? 
S. Luc. 

Ce qu'au tome XIV, p. 93 J, de sa f\louvelle 
géo,f;Taphie universelle, Elisée Reclus dit de la 
population ... des îles de l'Océanie - qu'elle se 
meurt d'ennui et de langueur, « parce qu'elle 
n'a pas un ensembl.e d'idées rectrices de ses 
actions, une 'commune mesure pour juger ce 
qui est bien ou mal », - on peut le dire, jus­
qu'à un certain point, de ,l'humanité tout en­
tière. 

Ecrivons 1 une fois de plus, la phrase banale: 
l'humanité est sceptique; et comme le scepti­
cisme, quand il n'est pasÎnstrument de combat, 
est essentiellement morbide, disons que l'huma­
nité se meurt de son scepticisme. Oui, tout est 
deuil et ruines en nos cœurs. La joie elle-même, 
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quand elle éèlate parmi nous l a quelque chose 
de lugubre, tout au moins de forcé. A quoi 
sommes-nous descendus, que nous n'ayons plus 
d'enthousiasme! Nous avons oublié notre Dieu, 
nous avons négligé notre âme, notre vraie vie. 
Et nous le sentons bien. 

Que nous le voulions ou non, nous soupirons 
après un Dieu. Hélas! nousn'en pouvons accep­
.ter, de tous ceux qu'on nous propose, aucun. 

Si nous ne voulons plus de Jésus, nous ne 
voulons pas davantage du Dieu de Bouddha ou 
de. celui de Mahomet. 

Et alors, ce Dieu que nous voulons? 
Ce Dieu que nous voulons, ce Dieu que nous 

appelons de toute notre âme. ce Dieu qui n'est 
pas parmi les dieux auxquels on rend des cultes, 
puisqu'il est celui qu~ l'on recherche, ce « Dieu 
inconnu)) existe; - il est'véritablement éternel, 
il est partout présent, il est à la portée de celui 
qui fait effort vers lui, il est au milieu de nous. 
«( En lui, nous nous mouvons, ·nous vivons et 
nous sommes. )) 

Ce Dieu, c'est le Dieu universellen1ent pres­
senti des religions et des philosophies, le Dieu 
pur esprit et visage humain; - c'est la société 
universelle et ses membres, c'est l'humanité, 
esprit, en chaque chair humaine reflétée. 

Il est des gens qui attendent des révélations. 
Quelle révélatio~ que la Révolution, et la Ré­
volution encore bouillonne. Quelle révélation 
que l'homme s'affirmant - droit et devoir -
dans l'infini, que l'homme se faisan t un souci 
d'apporter chaque jour plus d'exactitude et de 
loyauté dans sa comptabilité morale, lui le pré­
tendu nihil! 

1 • 
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Chose admirable! dans les trois mots de la 
devise ·de la Révolution, de la devise républi­
caine, que tant de naïfs panégyriques ont rendue 
ridicule, nous allons voir résumé le cercle entier 
de toute existence, formulée la plus haute sys- ·. 
tématisation de l'Univers.' 

Trois mots, trois vertus. Les trois vertus 
théologales positives. Les trois vérités éternelles. 

Disons tout de suite - et bien haut - que 
nous faisons la guerre à toute transcendance, 
gue nous sommes contre la nuit. 

Mais il nous est bien permis de donner a:ux 
grandes choses de grands noms. Or, il est dans 
l'infini de grandes choses ... 

Chaque hom.me a en lui son Dieu. Ce Dieu 
est imlnanent, positif. Toute volonté ferme 
exprime sa puissance; toute pensée claire est sa 
manifestation; tout bonheur mérité est son 
triomphe. 

* * ~< 

Con'sidérons donc la société humaine. 
Voici les libertés individuelles en présence. 
Vont-elles se dévorer? Vont-elles s'amoindrir 

l'une l'autre; vont-elles s'oublier~ s'ignorer? Te 
dis s'amoindrir l'une l 'autre, cat opprimer c'est 
s'opprimer; gêner la réalisation des libertés 
adverses , c'est ne pas réaliser sa liberté. 

Hors du contact vital des libertés opposées et 
gui la limitent, la définissent, lui donnent une 
signification, une raison d'être, ma liberté se 
perd dans le nuage, elle se volatilise, elle ne se 
sent en quelque sorte plus. 

Ou vont- elles, - ces libertés humaines,­
' selon l'expression de Proudhon, « mutuelle­
ment se garantir» ? 
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Si elles veulent vivre, oui. Elles affirmeront, 
dans la plénitude de leur conscience, clans l'au­
tonomie patente de leur moi, la vérité générale 
qui les unit; le Dieu de puissance qui est à la 
fois en chacun et en tous; la volonté du Père, 
comme dit l'bglise, la volonté du Père, c'est­
à-dire l'équilibre supra-individuel, collectif, 
social, hors duquel elles n'ont plus de sens, 
plus de raison, voire plus d'existence. 

Oui, les hommes, de plus en plus, croiront 
en l'Homme, en leur suprême essence : ils 
seront les adorateurs « en esprit et en vérité» 
annoncés. Chaque jour, d'une liberté plus res­
treinte, ils accéderont à une liberté plus large, 
par un loyal accord. Les fils, tout emplIs des 
aïeux, non seulement les feront revivre, mais 
les augmenteront. 

Et alors règnera, du fait des hommes, par 
leur souci de l'ordre humain, théorique à la 
fois et vivant, le saint esprit de solidarité, d 'ef­
forts synergiques et d'universelle sympathie. 

La théologie, on le voit, est percée à jour: 
le vrai catholicisme est fondé. La foi, compro­
mise par l'immobilisme du sacerdoce, la foi est 
affermie à jamais. 

Que chacun de nous s' honore, que chaque 
homme songe qu'il est · artisan de la création 
tout à la foi s et créature, et qu' il se réjouisse ~ 

Ainsi l'univers tout entier - une fois écar­
tées les chaotiques apparences - est mathéma­
tiquement édifié en liberté, égalité, fraternité: 
l'homme, unité sociale, n'existe, nous venons 
de le voir, que si sa liberté « s'égalise» pour 
solidariser. Justes, arrivistes pour de vrai, vous 
avez la suprême tactique. 

* * * 
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Autre point de 'vue : 
A quoi, psychologiquement, est réductible 

l'homn1e? 
- A trois attitudes, intin1ement liées en 

fait, mais absolument distinctes à l'analyse. 
L'homme sent, juge, veut. En d'autres termes: 
il reçoit, il classe ce qu'il reçoit, il donne. 

(Et nous retrouvons fixée, dans le système 
nerveux, sous la forme des nerfs sensitifs, sous 
la forme des centres ganglionnaires et céré­
braux et sous celle des 11erf n10teurs, cette acti­
vité psychologique, - cette entrée, ce classe­
ment, cette sortie.) 

Eh bien! sentir - voir, entendre, toucher­
c'est-à-dire vibrer à l'unisson de q uelq ue 
ambiance; en avoir une idée, une Image en 
soi, en comn1unication active avec la chose 
sentie 1; sentir donc, voir et entendre, être 
affecté d'une façon ou d'une autre, vivre d.e 
la vie de l'ambiance ... fratenlité. 

Juger, c'est-à-dire 111ettre sa pensée comme 
une balance (pensare, peser) entre son propre 
« moi» et les autres « mOl », ses semblables 
en d'autres termes, se mettre en équation 
logique avec le monde ... égalité. 

Vouloir, autrement dit: se déterminer, [er-
111er l'ère du jugement, du balancement entre 
soi et le milieu, manifester son individualité ... 
1 iberté. 

Et nous voici revenus à la devise ré pu blicaine. 

* * >* 

1 Et ici la physiologie nOlIS montre la réalité psychologiqu(' arrêtée. -
L 'exemple le plus simple et le plus frappant ql1l me \ienne à l'esprit, est 
le fait que sur la rétine, dans la sensation l'isioll, \ ient se peindre une 

image en tous points semblable 11 l'objet. 



THÉorUF. RI~['UnU AINE DE L'UNIVEHS 611 

Comment la raillerions-nous encore, cette 
devise, alors qu'elle est un aussi éclatant résumé 
de l'ordre universel: psychologique, logique, 
moral, alors qu'elle montre le but, ouvre la 
voie, affirme l'être? 

Le tout est d'être bien pénétré que la for­
mule républicaine est vaine, si les hommes 
laissent aux pierres le soin de la c!amer. 

La république vivante a deux poles : la chose 
publique et le républicain, c'est-à-dire chaque 
homme. Ce n'est pas à la chose, matière, d'al­
ler seule. 

Et rien n'est plus inconséquent que cette 
plainte que nous exhalons en nos moments 
d'abandon, alors que nous lisons au fronton de 
quelque édiGce les mots magiques : Liberté, 
Egalité, Fraternité: « Oui! la jolie liberté, la 
jolie égalité! la jolie fraternité! » (sz·c). 

Eh bien! hommes , remédions- y. 
Travaillons, ' ineE vidus mes frères, à être cha­

cun libre , chacun juste, chacun bon. Et ne 
nous plaignons plus. 

Se plaindre soulage, mais n'enlève poin t le 
mal. Seule guérit une industrieuse action. 

Léon FABRE. 



• t 

612 
tA COOPÉRATION DES IDÉES 

lettres SlJr la Morale laïqlJe 

L 'article panl dans notre denu"er l1t/méro. sous le litre 
« La 11l01:ale Laïque. - Théon'c ct Prat1'q ue », 1101/S a 1

1
alu 

un certazil nombre de lettres, que nOlis pubherollS toules, 
sllccessz've1lieu t. 

li semble que la queslz'on intéresse 110S lecteul's et amù. 
lVous laissons la ,'ubr/que ol/vede, nOlis résnvant de 

,'é pondre et de conclure, quand les débats e11gagés 1101lS 
paraît,'ont te1ïllinés. 

H. H. 

MONSIRUn., 
Dijon. 9 septembi'e 190'). 

Vous voulez bien faire appel à vos membres cotisants. 
Je suis un de ces univers itaires qui vous lisent et qui sont 
amenés à réserver le meilleur d 'eux-mêmes à des œuvres 
latérales, pour ainsi dire. Votre appel est si intéressant, 
émouvant plutôt, que je ne puis me résoudre à le laisser 
passer comme I..:elui d 'une voix indifférente quand elle 
touche le plus profond de la conscience laïque. Habitant 
en province et ne venant jamais à Paris que pour un temrs 
limité, chargé particulièrement de par mes obligations 
professionnelles, je ne vou!::> écris pas pour vous proposer 
quelque sujet de conférence, mais pour vous soumettre 
deux observations. 

Malgré la modification que M. Deherme fait subir à la 
formule centrale du Positivisme, le dernier numéro de la 
Coopération contient l'adhésion la plus explicite qu'il ait 
jamais faite à la doctrine. Ayant moi-même cessé d'y 
adhérer en raison de la pression ordinaire au paternalis me 
social, pression qui, en outre, dans une doctrine fille du 
catholicisme, ne peut , éviter de St reproduire dans le 
domaine intellectuel au point d'y redevenir assurance 
tyrannique et non pas seulement conseil de rallie­
ment, je suis amené à demander à l'œu vre nouvelle ten­
tée par notre U. P. si elle contient une menace pareille 
dans ses flancs? Le principe 'ÙZ necessariis est invoqué: 
quel est, au juste, le domaine de l'ùz dubt't's? 

Ma seconde observation serait relative à votre article, en 
particulier. L 'é laboration théorique de la morale laïque 
est-elle, aujourd'hui, supérieure à celle de la morale théo­
logique? Aug. Comte parle précisément de la logique 
.telle qu'elle convient au sentiment, lequel est populaire, 
plutôt que l ' initiation théorique. et il aboutit ainsi à sa 
symbolique si tâtonnante malgré l'apparence, et où l 'Ecole 
eUe-même ne se tisque pas souvent à promener ses nou-
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veaux hôtes, ceux de passage, ou môme les autres. II est 
constant néanmoins qu'Aug. Comte a ouvert sur cc point 
une voie précieuse à la laïcitt:\ et que, d'un autre côté, le 
symbole Raison se montre particulièrement impuissant à 
provoquer et à diriger les efforts de la culture intérieure. 

Ces deux demandes ne sont, vous le sentez, que des 
témoignages de coopération cordiale, afin de sa voir cepen­
dant si tOlites les doctrines conviennent à la fin sociale de 
notre œu vre, même celles dont le passé s 'est montré s i 
tyrannique qu'il n 'est peut-être pas d'hi s toire plus san­
glante que celle de cet « amour »). 

Veuillez bien agréer, J\lonsieur, l'expression de ma sym· 
pathie. 

L. DORISON, 

Doyell de la F aClûlé des Lettres de D ijon . 

II 

S,,-ûnt-.\J andé, 10 sept embre 1905. 

;\!ONSIE UR II. IIAYE:-I, 

Je viens de lire, avec toute l'attention quïl mérite, l'ex­
cellent article que vou s venez de publier, dans la CooPéra­
tion des Idées, sur la Morale Laïque. -:- Vou s savez ql\.e 
c'est un sujet sur lequel j'aime à m'exercer et vous vous 
rappelez que, sous un pseudonyme, j'ai entretenu vos lec­
teurs, dans un de vos dcrniers numéros, de la Morale 
scientifique, étude où j'ai combattu 1\1. Albert Bayet, dans 
sa prétention de supprimer de l'enseignement de la morale 
les notions de devoù- et de respons(~bilité. . 

Je me trouve, au contraire, avec vous en parfaite com­
munauté d'idées, sur la nécessité et la difficulté d'édifier 
une morale purement objective, ne demandant rien à la 
révélation et à l'évidence intérieure, celle-ci entendue au 
sen3 métaphysique, - car l'évidence, qui résulte de notre 
adhésion réfléchie à des règles morales, peut être utilement 
consultée et devenir elle-même une source d'impulsio"ns 
morales parfaitement efficace; c'est un sentiment qui ne 
nous trompe pas et auquel nous pouvons faire utilement 
appel, nous dispen sant ainsi d 'un long travail de médita­
tion qui ne correspond jamais à la spontanéité de l'acte à 
accomplir. 

La seule critique que je me permets de vous adresser, 
entre autres moins importantes, porte sur la thèse, qui 
ressort de l'ensemble de votre article, à savoir que chacun 
de nos actes moraux est résultat, soit d'une déduction, 
comme dans les morales théologiques et spiritualistes, soit 
d'une induction, comme dans la morale laïque et objective. 

S'il en était ainsi, la supériorité des morales anciennes 
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sur les nouvelles résulterait de la supériorité, au point de 
vue pratique, de la méthode déductive sur la méthode 
inductive. 

Autre chose, est le travail du théoricien, qui cherche à édi­
fier ou à justifier des règles de morale en les accordant 
ri .ec la doctrine qu'il professe; autre chose, l'efTort de 
1 ~ducateur pour les faire pénétrer dans l'esprit de l'enfant 
ct de l'adulte, et obtenir leur adhésion. 

Il n'y a, en rçalité, sous quelque étiquette qu'elle se pré, 
sente, qu'une morale qui, de temps immémorial, s'est 
construite par des procédés ... toujours les mêmes, et trans­
mise d'une manière uniforme. 

Toute conception philosophique ou religieuse est impuis­
sanle à modifier, dans son fonds essentiel, le phénomène 
moral, succédané du phénomène social. - Pas plus qu'il 
n'y a de phy:;ique ou de chimie th6ologique ou spiritualiste, 
de même il n'y a qu'une morale, que nous arrivons à dé­
gager des échafaudages provisoires, qui, sous le prétexte 
de..: l'étayer, la masquaient à notre vue. 

Ce dont vous ne paraissez pas tenir un compte suffisant, 
c'est que la morale pratique s'est bien plus construite par 
des nécessités sociales que par des inductions ou aes déduc­
tions, qui peuvent sans doute, après coup, la fortifier ou 
l'affaiblir. L'ensemble des règles morales, ainsi accumulées 
et transmises par les générations, nous soumet à son em­
pire et constitue le préjugé moral qui nous gouverne à 
notre insu. 

La morale ne se transmet donc pas par démonstration, 
mais par affirG1ation. Qu'elle puisse être démontrable, cela 
ne fait pas de doute, et nous devons tendre à ce qu'elle le 
devienne chaque jour davantage; mais, c'est plus affaire 
aux philosophes qu'aux éducateurs. L'affirmation, l'exem­
ple, l'obligation, la sanction, voilà les quatre procédés de 
transmission de la morale. 

C'est avec raison que vous vous élevez contre la préten­
tion émise par le Congrès d'Amiens de « ne laisser entrer 
dans la conscience de l'enfant ni une idée, ni une opinion, 
ni une croyance qui n'ait été, au préalable, contrôlée par la 
raison, et que cette méthode soit employée dans les écoles 
à l'exclusion de toute autre. » 

Une des grosses difficultés, soulevées par les contemp­
teurs de la morale laïque, serait franchie, si ses défen­
seurs ne leur accordaient pas trop facilement que l'acte 
moral doit être un produit du raisonnement. La Morale est 
un ensemble multiséculaire de règles, de préjugés. d'habi­
tudes que la pratique a fait surgir en dehors de toute 
théorie préconçue, et dOl).t l'efficacité subit une incessante 
vérification qui nous en garantit la légitimité. 

Il serait bien extraordinaire que la morale constituât un 
domaine entièrement indépendant et ne fît pas partie de 
l'ordre universel; aussi arrive-t-on à d~terminer, comme 
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dans tout autre ordre de phénomènes, la liaison ct l'enchaî­
nement des lois morales, sans que ce travail de spéculation 
ait réellement une importance prépondérante. La pratique 
domine ici de très haut la théorie, eomme il convient dans 
une science placée à l 'extrémité de l'échelle encyclopé­
dique. Dans les mathématiques, science placée au début, 
la pratique dérive presque tout entière de quelques lois 
théoriques facilement démontrables. 

Si nous nous persuadions bien que la morale est un 
phénomène, qui se développe fatalement en dehors des con­
ceptions que nous pouvons nous en faire, qu 'elle es.t posi­
tive dans sa pratique, en attendant qu 'elle devienne 
positive dans sa théorie, nous nous apercevrions du même 
coup que notre capital moral est à l'abri de toute atteinte 
sérieuse. - Reste l'adaptation d'une moi·ale toujours rela­
tive et évolutive aux problèmes contemporains, qui sollici­
tent notre effort de perfectionnement; ici, le champ reste 
ouvert aux activités spéculatives, mais le temps et la pra­
tique sont encore les grands maîtres, quoi qu 'on en pense. 

La difficulté de faire rentrer un phénomène, aussi mul­
tiple et complexe qlle la morale, dans un dogme déterminé, 
fruit de notre intelligence, nécessairement bornée, ne doit 
pas être un obs tacle à la diffusion de règles sanctionnées 
par l'expérience universelle. C'est là notl~ meilleure ga­
rantie. Il faut nous y tenir. 

Agréez l'expression de mes sentiments cordiaux. 
Lucien ùlo:\lENllEL\l. 

III 
Brighton, Angleterre , 1; septembre 190;. 

Bravo! cher Monsieur. Quel beau, noble, vrai, pratiq ue, 
que votre article sur la morale laïque. La folie des intellec­
tuels, c 'est la théorie sans la pratique, c'es t l 'apparence 
sans la réalité. Sans l'exemple, les plus purs enseigne­
ments sont lettre morte. Quand chaq ue éd ucateur, parents 
ou professeurs, ou citoyens, vivra ce qu' il enseigne, jl ne 
trouvera plus de rebelle. 

Je vous enverrais mes amitiés, SI vous vouliez les accep-
ter de la part d ' un inconnu. A. l\IARRoT. 

IV 
Paris, 29 septemb,'e 190;. 

Bravo, mon cher ami, pour vos bonnes pages sur la 
~ morale laïque )), qui viennent de me faire passer une 
heure de pure élévation. J'ai souvent pensé et senti ce que 
vous dites si fortenlent. J'admire votre courage, et, puisque 
vous voulez tenter l'effort de Titan, je viens vous apporter 
mon faible appui pécuniaire, et l'expression de mes chaudes 
sympathies. Intéressez-moi à tout ce que vous ferez et 
considérez-moi comme un ami de la Coopération des Idées. 

A vous, l\laurice BOKANowsKI. 
(A suivre.) 
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LES LIVRES QUI FONT PENSER 

(Il ne sera 1·endll compte que des oUl11·ages e1l1'oyés 

en double e:"l:emPlaire). 

L'Avenir de l'Intelligence, par CIJARLES MAURRAS, 

'3 fr. 50 (A. Ï'ontemoing, éd., 4, rue Le Goff). - O!l 
s'intéresse toujours à un livre de M. Maurras, même sous 
le lourd soleil de l'hivernage sénégalien. Une passion 
vigoureuse est exprimée par une forme aimable et servie 
par une pensée le plus souvent forte ou subtile. Ce parti­
pris violent n'est pas manque d'intelligence. Il est voulu. 
C 'est une discipline que M. Maurras impose à sa raison 
trop exigeante, - et il n'a pas choisi la lUoins dure. 

Ainsi, il a une physionomie originale dans ce monde 
des lettres dont la future condition l'inquiète. Il enseigne 
la sagesse, la clarté, l'ordre, l 'harmonie·. Son rôle est 
moins brillant que celui des fantaisistes qui produisent au 
hasard, à la vapeur, et qui yendent au hasard, qui ne 
produisent d 'ailleurs que pour vendre; mais son action 
sera profonde sur l'esprit des jeunes hommes qui le lisent. 
Je parle de l'écrivain, du critique, non du monarchiste. 

Et yoici qu 'il fait un appel aux armes de l'Intelligence, 
qui « doit servir la Réaction du désespoir, se lier à ceux 
qui essayent de faire q uelque chose de beau avant de 
sombrer. )) Pourquoi veut-il que nous confondions ces 
deux choses si différentes: les lettres et la politique? C'est 
que les lettres ont été industrialisées, domestiquées par 
l'or, la grande puissance des temps présents, et que pour 
flatter le nouveau Maître, en se révoltant contre les règles, 
en reniant les traditions, elles ont perdu, avec leur dignité, 
leur no blesse et leur liberté. Mais le Sang, comme il aime 
à dire, fut-il toujours propice à l'Intelligence? Si l'Or n'a 
que de basses cupidités, le Sang avait des vanités tyran­
niques. L'auteur veut bien nous rappelet la « légèreté)) et 
la « rusticité» de l'ancienne aristocratie. On sait tout ce 
qu'il y avait de pire. Et là-dessus, II. Taine, et même les 
Goncourt, après Saint Simon, ont pris la peine de nous 
renseigner copieusement. 

M. Maurras nous dit qu'entre le Prince et l'Usurier, le 
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Sang et l'Or, l'Intclli~ence peut encore et doit choisir. Si 
ïétais l'Intelligence, ïaurais de la méfiance. Ces « rossi­
gnols » ne me diraient rien qui vaille. Je demanderais à 
voir d 'a utres articles: ce sont souycnt les meilleurs qu'on 
offre en dernier. Il y en a au moins un : la vérité, selon de 
naïfs métaphysicien s ~ les vérités, sui vant les savants, -
c'est-à-dire la socialité ou l'humanité, au sens positiviste. 
Ce principe, mieux que le prince. peut maintenir la patrie 
libre et rétablir l'ordre qui sont indispensables, en effet, 
au digne exercice de l' Intelligence. 

S'il est bien vrai que (( les honnêtes gens sont morts », 
rien ne les fera revivre. « Les livres, les vrais livres sont 
complètement délaissés.» Q'est-ce à dire? L'Intelligence 
va-t-elle se laisser emporter par Je limoneux torrent plou­
tocratique - en auto -, avec tout ce qui faisait le charme 
de vivre dans la société française? Non, si elle veut. Non, 
s i elle retourne à ses traditions vitales, si elle s'humanise. 
Non, si elle reconnaît d'ou peuvent venir, désormais, les 
« honnêtes gens n, si elle s'adresse enfin au grand public 
populaire, non pour exploiter ses ignorances et ses vices, 
mais pour l'éclairer et le grandir, en lui faisant aimeF ce 
qui est bon, admirer ce qui est pur et beau, respecter ce 
qui est fort, comprendre ce qui est vrai ou social. 

C 'es t mal servir la cause de l'ordre que de se refuser aux 
changements nécessaircs. La ploutocratie actuelle n'est 
pas la démocratie qu'elle annonce, la démagogie hurlante 
des réunions publiques n'est pas la démocratie qui s'orga­
nise en silence. 

C'est du prolétariat que sortira une aristocratie nou­
velle, régulatrice des fonctions politiques, économ iq ues et 
intellectuelles, car c'est dans le prolétariat qu'est le sang 
le plus pur de France. 

Soyons francs, comme l'est ce peuple. Au fond, la force 
de l'Or n'est faite que de noS faiblesses. Il ne réduit que 
les vertus qui acceptent à l'avance et même recherchent, 
argent comptant, d'être vaincues. Les travailleurs, comme 
les intellectuels, secoueront le joug odieux quand ils 
voudront. Unis, ils établiraient un cordon sanitaire infran­
chissable. L'Université populaire veut préparer cette union 
et former « les honnêtes gens» de la démocratie organiq ue. 
C'est plus facile et sans doute plus efficace que de rétablir 
la monarchie. 
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S'il n'insiste point sur le peu de goût pour l'a ustérité 
qu'ont manifesté jusqu 'ici les hommes de lettres~ J\L ,\laur­
ras reconnaît volontiers que l' Intelligence n'es t plus dr,Oite. 
L'appareil de redresseme~t qu'il lui offre 1 pour St!vère 
qu'il soit, estévidemment le meilleur: c'est le positivisme; 
et Je type qu'il propose aux intellectuels est le plus haut, 
le plus humain : c'esl Auguste Comte. Tout ce que 
M. Maurras a écrit dans cette partie de son livre est à lire 
et à relire, car nous avons, tous 1 grand besoin de telles 
leçons de méthode et de sagesse. La saintete;; d' .\ uguste 
Comte nous indique les directions pirituelles que nous 
avons à suivre. On ne nous entretiendra jamais assez de 
ce Maître immortel en un temps où l'on ::;'occupe trop de 
\Villy et des dames équivoques de son entourage. 

M. Maurras aime les oppositions violentes. Après avoir 
écrit pieusement d'Auguste Comte: « ne le lai s!'ons pas 
sans prières, ne nous abstenons pas du bienfait de sa 
communion », il nous mont.re des barbares énervés, j'en­
tends des romantiques. Ce sont les poètes ses aristocra­
tiques à la mode, l\lMmc, Henée Vivien, Marie de Hérédia­
Régnier, Lucie Delarue-Mardrus et la Comtesse de 
Noailles, « petites âmes, esclaves de la sensation », qui 
sont décadentes avec candeur. Certes , c'est bien à ces folies 
de l'imagination et des sens qu'aboutit l'intelligence 
eŒrenée. Elle se dissoul elle-même. 

Au sentiment, il faut un objet de' soi, qui le dépasse, 
qui l'a précéde;;~ et lui survit; à l'intelligence, il faut une 
fin qui la domine; au sentiment comme à l'i ntelligence , il 
faut une règle indiscutt!e, même si elle n'est pas indis­
cutable. 

G. DEIIEIUIE. 

Lamennais. Sa vie et ses doctrines. La renaissance 
de l'ultramontanisme (1782-1828), par l'abbé Charles 
BOUTARD (Perrin et Ct). 

Lamennais, par a vie tourmentée et en apparence 
contradictoire, sollicite les attentions les plus .diverses. Il 
fut ultramontain, et flagella superbement l'indifférence en 
matière de religion; émanci pé des dogmes, il voulut 
prêcher au peuple une sorte de religiosité qui concordait 
bien avec le romantisme; la prison où le jury du roi Louis­
Philippe le fit envoyer pend,ant une année ne le rendit que 
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plus dé·mocrate. Et ce prêtre si ardent en son mysticisme 
initial devait exiger, sous la réaction cléricale de l'Empire 
rénové, des obsèques civiles. Aussi cette figure hautaine 
a-t-elle inspiré des attachements et des haines que le chan­
gementde nos luttes n'a pa-s encore apaisés. Et Lamennais 
a été étudié par tous les partis, depuis Spuller jusqu'à 
Monseigneur Ricard. 

La nouvelle étude que vient de lui consacrer M. Boutard 
prendra une place honorable parmi les biographies me­
naîsiennes. Elle est d 'un abbé, et pourtant elle garde une 
parfaite dignité, une constante mesure dans la criti­
que du plus terrible transfuge, au XIX' siècle, de l'Eglise 
romaine. Sans doute M. l'abbé Boutard a restreint son 
enquête au premier Lamennais, le soutien de Rome malgré 
elle, le Jérémie toujours acerbe d'une papauté qui préfére 
la douceur, et même la prudence. Mais l'ultramontanisme 
de Lamennais ne semble pas inspirer une particulière 
sympathie à l'abbé contemporain. Et ce qui le retient bien 
mieux, et nous intéresse à sa suite, c'est l'âme même de 
celui qui commença par des Réfle:xz'ons sur l'é!'at de l'Eglise 
en France, propres en 1808 à restaurer les autels, pour finir 
par les articles presque révolutionnaires du PeuPle Cons­
tituant en 1848. 

C 'est qu'en réalité cette âme nc fut pas du tout contra­
dictoire comme on s'est trop plu à la dépeindre. La révolte 
contre Rome est en germe dans les premiers travaux qui 
fondent la gloire de Lamennais et le posent en champion 
de Rome. Il prétend f~ire de l'Eglise une puissance souve­
raine; il veut une théocratie, il regrette le pouvoir civil et 
par-dessus le roi regarde au pape. Changez les étiquettes: 
l'Eglise va devenir l'humanité, la théocratie sera la démo­
cratie, la papauté éternelle s'appellera souveraineté popu­
laire. Et vous n'aurez pas seulement Lamennais, mais 
toute récole qui domine présentement se vantant d'avoir 
transformé les âmes, quand elle n'a transformé que les mots. 

Le livre de M. Boutard ne contient point de documents 
très nouveaux, ni d 'aperçus très originaux, mais le récit 
est clair, le développement bien ordonné, et sa lecture sera 
bonne en ce moment où les luttes religieuses renaissent si 
âprement. Elle prouvera une fois de plus que le catholi­
cisme, même pour les âmes les plus hautes, même pour un 
Lamennais ne libère qu'à condition de s'en libérer. 

Jacques Bo;:-,;zoN. 
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Les raisons du nationalisme, par L~:ON DE 1\10NTES­

QU IO U (Plon-Nourrit). - En pleine . déroute, le nationa­
lisme essaie de comprendre enfin ce qu'il voulait être. Je 
ne sais s'il y est parvenu: au moins nous révèle-t-il ses 
prophètes. Ce sont, s'i l faut en croire ,1\1. de l\lontesqui ou, 
premièrement 1\1. Maurice Barrès - qui donc a lu , de ses 
romans terriblement sociaux: autre chose que les titres? 
- secondement M. Paul Bourget - Cc « profond penseu r )), 
ainsi que le proclame J'V1. de l\lontesquiou, est d'une assi­
milation plus facile, et l'agréable adultère se mêle en ses 
écrits à l'utile piété: mais la conversion est bien fraîche r 

• et le nationalisme trouve en l'auteur de l'Etape un direc­
teur de conscience trop conforme à ses ouailles, qui prô­
nent d'autant plus la religion qu'elles la pratiquent moins 
- ~nfin, et celui-là est le plus imprévu: M . • de Bonald. 
Pour ramener la France de 1905 aux saines doctrines, 
M. de Montesquiou reprend les prêches de 1815 et les 
prophéties qui laissaient déjà sceptiques les émigrés. 

Décidément, les docteurs du nationalisme ne sont pas 
seulement rares: ils sont peu subtils. 

J acq ues BON ZON. 

De Tartufe à Ces Messieurs, par GUSTAVE KAlI~ (un 
vol. à 1 fr.. chez E. Sansot el Ge, 53, rue Saint-André­
des-Arts, Paris) . - Ce livre de critique montre ce qu'a 
été la littérature anti-cléricale, en France principalement, 
depuis l'Eugène de Jodelle jusqu'à la pièce de M. Georges 
Ancey. Lorsqu'il s 'agit d 'une œuvre de }\1. Gustave Kahn, 
c'est presque un truisme de dire qu'elle contient des aperçus 
originaux et qu'elle est étayée sur une sérieme érudition. 
Pour qui connaît l'auteur, le charme simple de sa conver­
sation se retrouve agréablement dans ce qu'il écrit. 

Les jugements portés dénotent une grande puissance 
d'observation et le souci constant de l'impartialité, encore 
qu'en maints endroits l'ironie sache toucher juste 1\1.\l. 
Bourget, Brunetière, Huysmans ou Pouvillon, lorsque ces 
noms se rencontrent sous la plume de M. Gustave Kahn. 

Après avoir parlé de « la timide réclamation de nos 
aïeux du fabliau» et exprimé qu' « actuellement toutes les 
forces capitalistes se groupent autour de l'idée religieuse)), 
l'auteur convient que « la littérature n'attaque plus 
l'homme noir; elle défend la société contre lui, en le plai-
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gnant d'être l'homme noir, l'homme sombre ». Aujour­
d'hui, en effet, le débat s'est élargi: il importe peu que tel 
personnage, ecclésiastique ou rat de sacristie, soit plus ou 
moins immoral qu'un autre n'ayant aucune attache avec 
l'Eglise; ce qui nous intéresse, c'est de sayoir si l'obscu­
rantisme et la réaction, l'autoritarisme qui en découlent, 
doivent continuer à présider aux destinées humaines, à 
diriger les foules inconscientes, ou si l'e~prit critique, de 
recherche scientifique, de solidarité, de coopération écono­
mique et intellectuelle, peut régner souverainement enfin 
sur notre vieux monde, dont l'éyolution a été tant retardée 
par la religion et par la politique. 

1\1. Gustaye Kahn nous fait partager son optimi~me 
lorsque, répondant à cette question, il constate qu' « en 
face du paune catalogue plein d'ouvrages illisibles» de 
nos adversaires, « c'est, dans la pensée libre, Voltaire, 
Stendhal, Hugo. Gauthier, Zola, et tant d'autres plus 
récénts, épris de vie, épris de joie, épris de clarté et de 
meilleur devenir social, tous les écrivains qui apportent 
leur pierre il cette oeuvre multiforme qui va de Tartu.fe à 
Ces Messù1I1"s ». ' 

Paul-Armand Hm.sen. 

Socialisme et anarchisme (études sociologiques, dé­
finitions), par A. HAMON, avec une préface d'ALl"RED 
NAQl!lèT (un vol. à 3 fI'. 50, chez E. Sansot et Ci., 53, rue 
Saint-André-des-Arts, Paris). - Un tel livre devrait se 
trouver dans toutes les universités populaires, dans tous 
les milieux où l'on a le réel souci d'un meilleur devenir 
social. Il met, en eft'et, un peu de clarté là où règne l'obs­
curité inconsciemment entretenue t)ar le passions humai­
ne;;:. On a la manie, li notre époque, de cataloguer, d'éti­
queter les gens et les choses, et, d'autre part, se basant 
sur un fait isolé, de généraliser à outrance. Ainsi, sans 
raison aucune, s'est -on complu à classifier séparément so­
cialistes et anarchistes. 1\1. Hamon remet la question en 
discussion et parvient à démontrer, avec force preuves à 
l'appui, que l'anarchisme n'est qu'une forme du socialisme. 
La conception de la société de demain varie selon les indi­
vidus; les moyens à employer pour la réalisation d'un 
idéal peuvent diftét'er; mais il est au moins quelques prin­
cipes essentiels sur lesquels l'accord existe. Il faut, ayant 
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tout, se défier des mots, souvent mal appropriés, et des 
hommes, quelquefois intéressés à perpétuer la confusion. 

On dira de l'ouvrage de M. Hamon que c'est de la com­
pilation. Mais il ne faut pas oublier que l'auteur n 'a point 
cherché à faire de la propagande au profit d'une doctrine 
quelconque. N'aurait-il réussi qu'à définir, aussi scientifi­
quement que possible, les systèmes qui se rattachent au 
socialisme, que son mérite serait grand, son patient travail 
digne d'éloges. S ' il était permis de tirer une conclusion 
morale de Socialisme et Anarchz'sme, nous dirions, en 
paraphrasant les dernières lignes de ce livre: « Dans le 
socialisme, tous, quelle que soit l'école, devraient marcher 
d'accord, unis à l'assaut de la société actuelle qu'ils esti­
ment de forme mauvaise l). Souhaitcns que cet appel soit 
entendu! 

Paul-Armand HlRscTI. 

La vie et les prophéties du comte de Gobineau, par 
Robert DREYFUS (XIl+ 360 pages in-18 grand-jésu:::, l'un 
des Cahiers de la Quinzaine, 8, Rue de la Sorbonne. 
Paris, 1905). 

En ces pages, sont publiées dix causeries qui furent 
données à l' <Ycole' des fI.wles (;'!udes socùûes pcndan t 
l'hiver I904-H)O,. Elles ont été tran scrites telles quelles 
ou à peu près. Et cela est heureux. Car la forme didacti­
que exige une grande clarLé d 'exposition. et aussi un cer­
tain mouvement, l'auditeur désirant que l'orateur I~i rap­
pelle à de courts intervalles le chemin déjà accompli et 
la route encore à parcourir. Or, sur ce point, le le.::teur 
ressemble singulièrement à l'auditeur. C'est pourquoi les 
conférenc~s de .1\1. l<obert Dreyfus ayant été magistrale­
ment présentées, l'ouvrage dont elles sont la matière se lit 
avec plaisir. 

Joseph-Arthur, comte de Gobineau, qui naquit en 1816 
et mourut le 13 octobre 1882, aprés avoir fourni 
une honorable carrière dans la diplomatie françai~e, 

doit sa célébrité posthume à nos voisins, les Alle­
mands. Depuis dix ans déjà, il existe en Allemagne 
une Gobineau- Vereinigun/{ dent la mission est de tra­
vailler à révéler au monde civilisé la gloire de celui 
qu'elle considère comme l'un des plus grands penseurs qui 
fut jamais. A l'intention particulière de la France, lïngrate 
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patrie du grand homme, la Gobineau- ~rel'einij{ung a déjà 
fait éditer quelques volumes méconnus, publiés jadis par 
1\1. de Gobineau. Et, tandis qu'il dirige cette œuvre de 
résurrection glorieuse, le président de l'Association, qui 
est M. le professeur Ludwig Scheman, s'exalte jusqu'à 
s 'écrier: c( Il semble q~e \Vagner m'ait conduit vers ce 
so litaire. abattu, loin de tout flot humain, avec son dra­
peau de vérité et m'ait dit: c( Sauve-le! ». 

Car, vers la fin de sa vie, le con-.te de Gobineau ren­
contra Richard Wagner, et celui-ci fut séduit par la per­
sonnalité du gentilhomme français. Frédéric Nietzche, qui 
le trouve également sur son chemin, paraît avoir subi le 
charme qui rayonnait de ce brillant, spirituel et paradoxal 
causeur. 

Les gobiniens vont même jusqu'à découvrir une simili­
tude frappante entre les thèses fondamentales de l'un et 
de I"autre. 

Un jour yiendra en eaet, où, au regard de Gobineau, 
l'h umanité se divisera ep (1 fils de rois» d'une ' part, en 
«( brutes, drôles et im béciles » d'autre part. Et M. Robert 
Dreyfus de nous faire remarquer que « toute l'opposition 
nietzchéenne des deux morales - morale des esclaves et 
morale des maîtres - est là en germe. » 

Or, si le comte de Gobineau eut des idées nombreuses et 
variées s ur toutes choses, il en est une que l'on peut consi­
dérer comme lui étant plus particulière, et qui forme la 
thèse prin.:ipale de ses divers ouvrages, du plus impor­
tant de tous entre autres : l 'Essa i S1I1" l'inégalité des laces 
huma/nes. 

Il croit qu'il exista, de toute antiquité, des tribus ou 
familles humaines. différenciées les unes des autres, non 
se ulement par la st~'ucture physiologique et par leurs 
aptitudes particulières, mais encore par leur âme essen­
tiellement inégale. Ainsi l'humanité fut dès l'origine hié­
rarchisée en un certain nom bre de races physiologiques et 
encore psychologiques. 

Maintenant quel est le signe auquel les membres de 
ces di verses catégories humaines se distinguent entre 
elles? A la couleur de la' peau, tout simplement. « Il est 
ainsi trois races bien caractérisées, explique 1\1. de Gobineau : 
la blanche, la noire et la jaune. Tels sont les trois élé­
ments purs et primitifs de l'humanité ». Et il est bien 
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entendu qu'à chaque peau, suivant sa coloration, ou blan­
che, ou noire, ou jaune, correspond une âme particulière 
qui est une àme de blanc, ou de noir, ou de jaune, trois 
âmes essentiellement irréductibles l'une à l'autre. 

Comme 1\1. de Gobineau est d'origine gasconne, c'est-à­
dire aryenne, on ne s'étonnera point qu'ayant à hiérar­
chiser les trois races, il donne à la blanche la prééminence. 
A vrai dire, il se révèle un fils fort reconnaissant, et dont 
l 'affection jalouse va jusqu'à refuser à l'âme du noir et à 
celle du jaune les qualités morales les plus élémentaires. 
Son mépris pour le:: nègres et les jaunes est d'une pro­
fondeur incommensurable, car seul le blanc sait agir en 
vertu de ce mobile qu'est l'honneur. « Je n'ai pas besoin 
d'ajouter, écrit-il, que ce mot d ' honneur et la notion civi­
lisatrice qu'il renferme sont également inconnus aux jau­
nes et aux noir:> ). 

Il faut re.::onnaÎlre que le comte de Gobineau joint à une 
assurance imperturbable une ignorance profonde. Les 
planteurs de jadis nous ont rapporté les anecdotes les plus 
touchantes sur la fidélité de ces vieux cscla ves nègres af­
franchis qui avaient de l'honneur un sentiment si vif, 
qu'ils allaient jusqu'à sacrifier leur vie pour la défense de 
l'enfant qu 'ils avaient promis de protéger~ du trésor dont 
ils avaient assumé la garde. Encore il est à peine néces­
saire ici de relever que nul peuple au monde n'a davan­
tage le culte de l'honneur que le Japonais, ce jaune hé­
roïque, qui préfèrera la mort à l'humiliation de la dé­
faite. 

Mais 1\lonsieul' de Gobineau n'est point homme de 
science. Il est comte, aryen et fort aristocrate. Auss i a-t-il 
pour regarder la réalité, les airs d'un grand seigneui' qui 
lorsqu'elle sc permet de contredire ses affirmations, lui 
tourne le dos avec une désinvolture hautaine. 

r e s'avisa-t-il pas un jour d 'avoir découvert le système 
d'interprétation des écritures cunéiformes! Nul n'y avait 
rien compris jusqu'à lui, et il le faisait bien voir au monde 
savant en deux majestueux volumes, boun:és de textes, de 
trad uctions, de commentaires et de planches. Monsieur 
Oppert paraît y avoir découvert la plus amusante des fu­
misteries. 

« J\1. de Gobineau, écrivait ce regretté savant, déchiffra 
quatre fois de suite les mêmes textes cunéiformes, chaque 
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fois d'une ;;-rçon tOlite différente, m,,-ûs tuujours avec un 
succès égal, et lut le même texte de sept manières dif­
férentes, de droite à gauche, de gauche à droite, de haut 
en bas, de bas en haut, diagonalement de droite à gauche, 
diagonalement de gauche à droite, et enfin symbolique­
ment ... » 

Les races n'étaient pas demeurées longtemps à l'état 
pur et pas davantage les âmes qui leur étaient idoines. 
Des métissages se produisirent qui, en même temps qu'ils 
modifiaient le type primitif, déformaient le caractère ori­
ginal de la race et expliquaient sa dégénéressence. lvlais 
encore fallait-il établir par un exemple la véracité de la 
théorie. 1\1. de Gobineau le comprit, et avec sa belle 
insouciance et sa science aventureuse, il ne prétendit à 
rien moins qu'à reconstruire l'histoire des Perses sur le 
plan gobinien. Nous eussions préféré un peuple moins 
lointain. Sans doute M. de Gobineau fut-il pendant trois 
ans, secrétaire d'ambassade à Téhéran. Malgré cela il peut 
paraître étrange que pour justifier sa philosophie de l'his­
toire il lui ait fallu découvrir la Perse. 

Au milieu de la décadenèe due au métissage des races et 
des âmes, se rencontrent encore parfoisde nobles caractères, 
des (c fils de rois ». Comment expliquer la survivance de 
ces âmes nobles, sinon par une conservation corollaire du 
type racial. Rien de plus logique. 

Une preuve cependant demandait-on; une seule! 
Alors, 1\1. de Gobineau, de répondre, tel un héros cor­

nélien . 
..... Moi seul, et c'est asse-:: ! 
Parfaitement! Il est un (1 fils du roi », et il ,se fait fort 

d'établir qu'il descend en ligne directe d'Ottar Jarl, pirate 
norvégien., le fils plus ou moins légitime du grand Odin 
lui-même. 

Et, à l'appui de son dire, il public, sans hésiter davan­
tage, l'llisto,ire d'Oltar Jarl, pintle norvé/.;-ie;z, cOllqué-
1'ant du pays de Brcr,y en Normandie, et de sa, descendance. 

Si après celà, il ne nous a point convaincus, c'est que 
nous y mettons une évidente mauvaise volonté. 

Maintenant que celui qui désire apprendre quelque 
chose de plus sur le comte de Gobineau, lise la remar­
quable étude de JVl. Robert Dreyfus. Elle en vaut la 
peme. 
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Ils reconnaîtront peut-être alors avec nous que M. de 
Gobineau, malgré qu'il ait laissé une œuvre considérable, 
ne fut pas un savant., car il n'enrichit la science d'aucune 
de ces observations définitives parce qu'établies sur une 
méthode rigoureuse, irréfragable, scientifique. Si la tâche 
du philosophe est de ramener la diversité à l'unité, notre 
gentilhomme ne fut pas davantage un philosophe, car 
ricn n'est plus propre à jeter le désordre et la confusion 
dans rhistoire de la formation de l'esprit humain que la 
théorie gobinienne des types de races et d'âmes, divers dès 
l'origine, et subissant par le métissage des dégradations 
parallèles. Encore moins fut-il un moraliste. Car, par sa 
théorie des races hiérarchisées, c'est-à-dire inférieures les 
unes aux autres, il tentait de di viser la famille humaine plus 
profondément et plus cruellement encore qu'elle ne l'est 
aujourd'hui, et autorisait à toujours les crimes dont la 
race blanche s "est rendue coupable vis-il-vi·s de ceux qui 
pour n'avoir pas su la traiter avec une barbarie égale, 
ont été, bien avant M. de Cobineau, considérés par leurs 
exploiteurs comme des êtrc~ de race inférieure. Par là il 
fut le théoricien du nationalisme et de l'antisémitisme. 

Il reste aucomte de Gobineau d'avoirété un homme d'es­
prit, qui sut être un littérateur agréablc, et qui, dans son 
ouvrage sur les religions eL les philosopht"es dans l'Asie 
Centrale fut même un reporter heureux parcequ'il révéla 
il rEUl'ope l'origine et les débuts du ( Bàbisme )1. Son 
tempérament fut celui d 'un artiste, et nous ne sommes 
point étonné~ d'apprendre qu'il charmait ses loisirs par la 
pratique de la statuaire. 

Dans le monde de la pensée, il apparait énigmatique, 
déconcertant, sans qu'on Gache bien comment et de quel 
droit il s'y est introduit, et ce n'eut pas été sans un sou­
rire ironique que ce mérional pur sang se fut vu prendre au 
sérieux par des allemands qui, ô surprise! veulent à toute 
force reconnaître en cet authentique gascon un ( ger­
main déraciné )1. 

Pour ce trait et pour bien d'autres encore, la vie, les 
pensées ct les prophéties de Monsieur le Comte de Go­
bineau, exposées par M. Robert Dreyfus, forment l'un des 
liv'res' les plus divertissants que nous connaissions, et 
parmi les pl us instructifs. 

Albert KOIILER. 
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